
        
            [image: img]
        

    
	 

	 

	Alain Fernandez

	 

	 

	Un bonheur 

	imaginaire

	 

	 

	La vie c’est ce qui s‘écoule pendant que tu regrettes tes décisions 

	passées

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	MIMISMO.

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	« On regrette quelquefois toute la vie, 
un bonheur imaginaire » 

	Louis François 
de La Rochefoucauld 
« Pensées »

	 

	 

	 

	 

	 

	Éditions Mimismo
www.mimismo.eu

	 

	Copyright © 2024 Alain Fernandez

	Tous droits réservés.

	 

	ISBN : 978-2-9593204-1-5

	 

	
1.
Samedi 8 juillet 16 h 10  
Un retour mouvementé…

	Vous parlez d’un début de vacances ! J’ai réussi à décrocher dix jours pour me reposer, me mettre au vert et faire quelques  randonnées en montagne, histoire de faire un peu le vide avant de démarrer le mégaprojet qui m’attend à la boîte. J’avais tout prévu, tout organisé, et je serais rentrée en pleine forme, parfaitement d’attaque. Mais comme une idiote, j’ai accepté de servir de cobaye pour une expérience plus que douteuse… Résultat des courses, j’ai vécu la pire épreuve de ma vie ! Et là, alors que je viens à peine d’émerger de ce cauchemar, au lieu de m’enfuir à toutes jambes comme toutes personnes sensées l’auraient fait à ma place, je me retrouve face à une psy qui me demande, que dis-je, qui exige un récit détaillé ! Non, mais ça va comme ça !

	— Non, je vous en prie ! Pas maintenant. Je suis épuisée et je n’ai qu’une envie, c’est de sortir d’ici.

	 — Allons ! Vous n’êtes restée absente que dix minutes…

	 — Dix minutes ? Que dites-vous ? Pas du tout ! Mon voyage a duré une éternité !

	— Une éternité dites-vous ? C’est très intéressant. Racontez-nous.

	— Que je vous raconte ? Je viens de vous dire que je suis épuisée. J’arrive à l’instant. Ne peut-on pas remettre cela à demain ? 

	— Malheureusement non, c’est à chaud que l’on doit recueillir votre témoignage pour qu’il soit exploitable par nos analystes.

	— Bon. Alors, finissons-en rapidement ! dis-je sur un ton plus excédé que péremptoire. Ce n’est pas compliqué, j’ai fait le grand saut ! Je n’y croyais pas, mais qui peut croire à un tel voyage ? Et en plus, j’ai failli ne pas revenir ! Maintenant, je suis là, bien contente que ce soit fini, et je n’ai qu’une seule hâte, c’est d’oublier tout cela et de passer à autre chose ! Pour moi, c’est définitivement Ter.Mi.Né. Sur ce, je vous laisse, au plaisir !

	 — Non, non, s’il vous plaît madame, je vous demande un effort ! Il nous faut bien plus d’éléments. Votre voyage est exceptionnel et nous avons besoin des détails, de tous les détails. Je peux vous assurer que ce sera un vrai soulagement pour vous de tout nous conter par le menu. Reprenez depuis le début, je vous en prie. Regardez, Monsieur Clavel est juste là derrière la vitre, il vous fait signe.

	Diego est en effet présent dans la pièce contiguë séparée par une cloison vitrée que je n’avais pas remarquée en entrant tant j’étais pressée de mettre un terme à ce contretemps. Il me rassure d’un hochement de tête et m’invite d’un geste circulaire de l’index à raconter mon incroyable périple tout en me souriant avec insistance. Finalement, ils ont peut-être raison. Je ne peux pas partir en gardant pour moi tout ce que je viens de vivre. Je dois vider mon sac, il est bien trop lourd à porter. Si ça m’aide à tourner la page comme le suggère la psy, autant essayer, je n’ai rien à perdre.

	— Je vois une caméra, vous allez me filmer ? 

	 — Oui, ne vous inquiétez pas, restez le plus naturel possible. Cet enregistrement est anonyme par définition. Il ne sortira jamais de nos labos. Une fois que nos analystes en auront tiré toutes les informations pour préparer les voyages de nos futurs clients, il n’aura plus aucune utilité pour nous et il sera purement et simplement détruit. 

	 — Laissez-moi tout de même me recoiffer, je n’ai pas eu le temps non plus de me réajuster, voyez comme je suis débraillée. Et surtout… Je meurs littéralement de soif ! J’ai besoin d’un verre d’eau.

	La jeune femme m’indique de la main un grand miroir sur le mur opposé à la cloison vitrée. 

	 — Ça ira ?

	— Parfait. Donnez-moi quelques minutes que je me rende un peu plus présentable…

	Pendant que je m’efforce de remettre un peu d’ordre dans ma tenue, elle ouvre un frigo, type minibar d’hôtel, et se saisit d’une petite bouteille d’eau de source. Elle remplit l’un des deux verres qui reposent sur un plateau recouvert d’un napperon de papier et me le tend. Je trempe mes lèvres. L’eau est bien fraîche sans être glacée. Je le bois d’un trait. C’est exactement ce qu’il me fallait.

	 — Voilà, ça va mieux ! Je suis à vous. 

	On s’assied toutes les deux sur un canapé face à la caméra. Manifestement, ce salon est destiné à recueillir les témoignages des cobayes qui, comme moi, ont tenté le grand saut. La psychologue place deux nouvelles bouteilles d’eau et les deux verres sur la petite table basse disposée à cet effet devant nous. Elle se tourne vers son collègue qui achève de régler la prise de vue :

	 — C’est OK ?

	Il confirme d’un pouce levé et d’une mimique entendue.

	 — Parfait ! Pour nous, tout est prêt en régie, et vous, êtes-vous bien installée ? 

	 — Très bien merci.

	 — Nous vous écoutons.

	 — Eh bien, j’ai accepté cette aventure sans trop y croire. Comment peut-on imaginer qu’il puisse être possible de revenir sur ses décisions passées ! Damien et son père m’avaient convaincu d’essayer et je ne sais toujours pas pourquoi je me suis laissé prendre au jeu. Vous vous rendez compte, j’ai pu revivre des scènes qui se sont déroulées il y a deux ans ! J’ai retrouvé des êtres qui m’étaient chers et pour finir, je suis tombé de haut, de très haut, vous ne pouvez pas savoir ! J’ai pu changer mes choix et j’en ai subi les conséquences au prix fort et c’est peu dire. Trop contente d’en être sortie ! Ce plongeon dans le passé, aussi invraisemblable qu’il paraisse, a totalement renversé ma propre logique de réflexion. Voilà où j’en suis maintenant. Que vous dire d’autre ?

	La jeune femme hoche la tête en signe de dénégation. Ce n’est pas cela qu’elle souhaite entendre.

	 — Pouvez-vous reprendre depuis le début et nous expliquer notamment comment vous avez rencontré Damien ? C’est bien lui qui est à l’origine de votre expérience de retour dans le passé n’est-ce pas ? On a besoin de tous ces éléments pour mieux comprendre les motivations qui vous ont fait accepter ce voyage. Ensuite, on reviendra sur ce que vous appelez justement votre logique de réflexion et on vous aidera à y remettre un peu d’ordre pour que vous puissiez profiter de cette expérience. D’accord ?

	La psy marque un silence. Elle attend patiemment ma réponse. Je prends le temps de l’observer. Elle est un peu plus jeune que moi. Trente-deux ou trente-trois ans maximum. Mais comme dit l’adage, la valeur n’attend pas le nombre des années. Ses cheveux roux foncé sont coupés assez court. Sans être jolie au sens d’une couverture de mode, elle est dotée du pouvoir de séduction que seules possèdent les femmes à forte personnalité. J’aime son sourire confiant et son regard franc. Nous sommes assises assez proches l’une de l’autre et je discerne dans ses yeux bleu azur de subtils reflets violets. Cela dit, ne serait-ce pas l’éclairage trop agressif qui provoquerait ce curieux jeu de teinte dans son regard ?

	— Est-il possible de baisser un peu l’éclairage ? je questionne.

	— Absolument. Les techniciens ont toujours tendance à le mettre au maximum pour ajuster leurs réglages de prise de vue.

	Elle saisit le boîtier de commande placé sur la table basse. La luminosité diminue doucement.

	 — C’est mieux ainsi ? 

	 — Parfait ! 

	[image: Image]Effectivement, les reflets violets de ses yeux n’étaient qu’un effet de cet éclairage direct et bien trop froid. J’imagine qu’avec une lumière aussi crue, la fatigue de mon visage devait être bien soulignée tout comme les petites pattes d’oie récemment apparues et qui ne m’enchantent guère. Le technicien qui réglait la caméra a maintenant quitté le salon. Je me tourne vers la cloison vitrée, Diego est toujours là. Il me rassure d’un nouveau signe de tête. Je sens que je peux me confier sans risque. De toute façon qu’aurais-je à cacher ? Je savais que je participais à une expérimentation, il est tout à fait légitime qu’ils en collectent les résultats. Je suis fatiguée, mais je peux passer outre. Ils ont tous été plus que gentils avec moi et cette jeune femme patiente et attentionnée ne fait que confirmer l’impression générale que j’ai de cette organisation.

	 

	
2.
Samedi 8 juillet 16 h 30
  On s’était donné rendez-vous dans dix ans…

	— D’accord, je vous fais confiance. Je vais vous raconter comment j’ai revu Damien puisque l’on se connaissait déjà. Tout a commencé il y a un mois, un samedi soir, on s’était retrouvé avec les copains du lycée. Cela faisait exactement vingt ans que l’on ne s’était pas revu. 

	 — Et c’était comme dans la chanson ?

	 — Quelle chanson ?

	 — On s’était donné rendez-vous dans dix ans… chantonne-t-elle.

	 —Non, pas vraiment non… D’abord, ils n’étaient pas tous venus. Nous n’étions qu’une poignée à être présents au rendez-vous dans ce restaurant. La salle réservée était au trois-quarts vide.

	 — Qui avait répondu à l’invitation ?

	 — Cela vous intéresse vraiment ? Dubitative, j’insiste malgré moi sur le « vraiment » tant je suis étonnée d’un tel intérêt.

	 — Oui, oui, c’est pour cela que je vous le demande, m’exhorte-t-elle d’une voix avenante à être plus explicite, nous avons besoin de tous les éléments aussi insignifiants soient-ils en apparence. Ils peuvent se révéler d’une grande valeur pour nos analystes et nos algorithmes spécialisés qui traiteront toutes ces données.

	 — Bon, d’accord. Je vous raconte tout puisque vous le souhaitez. Sabine par exemple était venue. Cela ne m’a pas surpris, je savais que l’on pouvait compter sur elle. Elle était accompagnée d’un bel homme, grand et plutôt sympa, cardiologue de profession. « Je répare les cœurs brisés », nous a-t-il dit en guise de présentation. Il faut dire que Sabine a toujours su y faire. Au lycée, les mecs les plus canon c’était pour elle, mais comme c’était la fille la plus cool de la classe, on ne lui en voulait pas. Ces vingt années lui avaient plutôt réussi. Je me souvenais d’une sylphide au charme angélique et j’avais face à moi une beauté mature et affirmée. Toujours aussi brillante, elle nous a dit qu’elle enseignait la linguistique à la Sorbonne et qu’elle travaillait au deuxième opus de son étude dont je n’ai pas retenu l’intitulé. 

	Je jette un coup d’œil inquiet à la psy. Elle m’écoute avec attention. Pas de doute, c’est bien cela qu’elle a envie d’entendre. Alors, je continue :

	 — Évidemment, il y avait Chloé. C’est elle qui avait organisé cette rencontre. Elle nous avait tous facilement retrouvés sur Facebook et LinkedIn. Chloé n’avait rien perdu de son insupportable bonne humeur. Elle a passé la soirée à nous rappeler des anecdotes supposées être « drôles » de nos années lycée. 

	« — Vous vous souvenez de la remplaçante de la prof d’anglais en terminale ? Mais siiiii une grande blonde à lunettes… 

	  — Peut-être oui, ça me dit vaguement quelque chose…

	 — Elle était totalement tête en l’air. Un jour, on l’a bien laissée dix minutes nous faire un cours de seconde, elle s’était trompée de classe. J’en ris encore rien que d’y penser. »

	 Et en plus, c’était vrai, elle riait de bon cœur. Toute seule. Cela dit, lorsque l’on se retrouve au bout de vingt ans, on n’a pas grand-chose à se dire. Chacun d’entre nous a déjà bien tracé sa route. On essaie tant bien que mal de se replonger dans l’état d’esprit potache que l’on avait alors, mais conserver toute une soirée une attitude tant artificielle, c’est tout simplement mission impossible. Irrémédiablement, la discussion tourne court. Même Chloé qui semblait pourtant piocher dans une réserve inépuisable d’anecdotes n’a pu maintenir l’ambiance qu’en insistant lourdement et en se répétant à l’occasion. Pour ma part, j’attendais impatiemment une pause quelconque, je ne sais pas, une alerte incendie, une inondation dans la cuisine, une scène de ménage à une table voisine. Enfin, n’importe quoi de suffisamment dramatique pour détourner l’attention afin que je puisse reposer ma pauvre mâchoire bien douloureuse à force de faire semblant de sourire à défaut de rire. Et bien sûr, Damien était venu.

	 — Damien, on parle bien du fils du président de TimeTravel ? questionne la psy.

	 — Oui, oui, lui-même. Il était assis juste en face de moi. Il a profité d’une pause dans la logorrhée de Chloé, le temps qu’elle reprenne son souffle, pour me questionner tout de go :

	« — Et toi Inès, qu’est-ce que tu deviens ?

	Je ne sus que répondre, je n’avais rien préparé : 

	 — Moi ? Rien de spécial, je suis toujours un peu pareil, je mène ma petite vie. 

	 — Ça veut dire quoi toujours un peu pareil ? C’est quoi ta petite vie ? Raconte-nous ! On veut tout savoir !» 

	Damien a conservé son look sportif. Il s’est laissé pousser la barbe, et ça lui va bien. Dans mon souvenir, je ne le voyais pas aussi grand, mais de ses cheveux blonds et de ses yeux clairs oui je m’en rappelais tout comme de sa cicatrice au menton que son bouc ne parvenait pas à masquer. J’ai compris qu’il était prof, qu’il enseignait les lettres dans un lycée de banlieue et qu’il adorait son métier. Mais qu’aurais-je pu leur raconter ? Vu que mon moral du moment se baladait plus du côté des fosses des Mariannes que des sommets de l’Himalaya, je ne voyais pas grand-chose de positif à raconter. Je n’allais quand même pas leur expliquer que j’étais seule parce que j’avais le chic pour faire foirer les relations. Ils n’avaient guère besoin non plus de savoir que j’aurais aimé exercer une autre profession, mais qu’il était bien trop tard pour en changer. C’étaient les seuls sujets qui hantaient mon esprit depuis quelques jours. Tout en réfléchissant, je les observais. Ils attendaient patiemment que je réponde :

	 « — Oh ! Rien de bien spécial, je travaille dans une boîte de comm’, j’habite toujours Paris et puis voilà quoi.

	— Tu n’as rien d’autre à ajouter ? insista Damien.

	 — Ben non, que veux-tu que je dise de plus ? 

	 — Je ne sais pas moi par exemple en quoi consiste ton job, que fais-tu de tes soirées, de tes week-ends… 

	 — Question job, je prépare des plans de communication pour des entreprises qui lancent un nouveau produit et mes soirées, je les occupe un peu comme tout le monde. Je sors avec des copains. On se fait un ciné, un concert, un théâtre de temps à autre. Tu vois, rien de bien original, rien de bien intéressant.

	Il insista :

	« — Es-tu en couple ? As-tu des enfants ?

	Des enfants ? Ce n’a jamais été une de mes priorités. Je dispose de bien trop peu de temps libre à consacrer à ma vie personnelle. Je ne me vois pas courir les crèches, les garderies et les nounous comme deux de mes proches collègues qui n’émergent jamais du stress. Elles vivent de grandes satisfactions, me disent-elles, je veux bien les croire, mais à quel prix ! Nos métiers ne facilitent guère la conciliation entre les ambitions de carrière et les exigences de la parentalité. Le monde des entreprises est totalement anachronique, radicalement déphasé avec les attentes de la société. D’immenses progrès sont encore à accomplir pour ne plus compliquer le quotidien ni entraver le parcours professionnel de toutes celles qui ont choisi d’être mères. Je reste pour ma part persuadé qu’avoir des enfants n’est pas une fin en soi et doit demeurer un projet personnel, un choix de vie. Nous ne sommes plus du temps de nos grands-mères et l’on peut être femme sans être mère. Je n’allais sûrement pas engager ce débat, ce n’est ni le lieu ni le moment, et il me prend déjà suffisamment la tête toutes les fois où je dois batailler pour défendre mon point de vue. 

	— Non, je n’ai pas d’enfants, je suis célibataire et ça me convient. Voilà, c’est tout, ai-je répondu un peu plus brusquement que je ne le souhaitais.

	Je n’avais bêtement pas prévu de parler de moi et je n’avais rien préparé. Et de quoi aurait-on parlé si ce n’est de la vie de l’un et l’autre quand on ne s’est pas vu depuis vingt ans ? me suis-je moi-même sermonné. Effectivement, il suffisait de réfléchir un peu pour se douter que l’on n’allait pas passer la soirée à évoquer les quelques souvenirs de lycée ! Faut croire que ce n’était pas mon jour. Damien ne m’en a pas tenu rigueur :

	 — Ne le prends pas comme ça, c’est juste histoire de parler, une manière de reprendre contact. me dit-il sur un ton conciliant. Tu ne veux pas t’étendre sur ta vie privée, je l’accepte, c’est ton choix. Mais rappelle-toi, on discutait pas mal quand on se retrouvait avec la petite bande du lycée à “La Chapelle”, le bar à côté de l’église Saint-Jean. Tu te souviens ? On s’asseyait au fond. Le patron nous apportait les consos sans que l’on ait besoin de commander. Rémi, qui n’a pas pu venir, sortait un peu de weed, il en avait toujours de la bonne, et l’on passait tout en revue, la politique, comment changer la société, l’intérêt des études, la vie qu’on aurait plus tard, etc., etc. » 

	À ce moment-là, Chloé, la bouche pincée et sur un ton persifleur, s’est adressée à Damien tout en m’observant du coin de l’œil :

	« — Oui, mais moi je me souviens qu’Inès, sous ses extérieurs révolutionnaires, eh bien, elle attendait la venue de son prince charmant… Et il faut croire qu’il n’a pas encore frappé à sa porte !

	 — Qu’est-ce que tu racontes ?

	 — Bien sûr que si, a-t-elle ajouté, cette fois-ci un peu plus agressive et en me fixant droit dans les yeux, tu n’étais pas si différente de nous, ne crois pas cela ! »

	[image: Image]Ce qu’il y a de curieux dans la vie, c’est que rien ne change vraiment. On ne s’était pas vu depuis vingt ans et pourtant, comme si une étincelle magique ou un claquement de doigts tout aussi prodigieux nous replongeait dans le passé, on a repris la place que l’on occupait alors dans le groupe et l’on a retrouvé quasiment intacts les sentiments que l’on éprouvait les uns vis-à-vis des autres. Incroyable, non ?  Du temps de nos années lycée, je ne supportais pas Chloé et ce soir-là je ne la supportais toujours pas, elle m’horripilait toujours autant. Sauf que j’ai compris que c’était réciproque, et ça, je ne le savais pas du temps du lycée. Pourtant, Chloé avait bien changé, physiquement en tout cas. Je me souvenais d’une petite brune un peu boulotte, arborant fièrement été comme hiver un chignon de danseuse sempiternellement couronné d’un ridicule chouchou. Mais nous n’étions plus au lycée. Pour ce dîner, elle avait adopté un style plus classique. Ses cheveux coupés court au carré allaient très bien avec son blazer Ralf Lauren bleu nuit qu’elle n’avait pas ôté de la soirée. Bien plus gracile que dans mon souvenir, elle était presque jolie, cependant toujours sans charme. C’était à mon tour de la questionner :

	« — Mais dis-moi, Chloé, tu ne nous as pas parlé de toi.

	 — Tu ne le sais pas ? »

	À ce moment, son visage changea. L’éclair d’agressivité qui avait embrasé son regard avait totalement disparu. Elle affichait maintenant un large sourire pleinement satisfait et sensiblement dominateur. Après un court silence afin d’accroître son effet, elle a débité d’une traite, apparemment sans reprendre son souffle, en accentuant bien chacune des syllabes : 

	 « — Eh bien vois-tu, j’ai monté ma propre boîte de coaching du bonheur pour partager ma bonne humeur avec tous ceux qui en ont besoin. Je suis mariée, j’ai deux enfants, et je suis parfaitement heureuse. »

	Un spectateur qui n’aurait que partiellement assisté à la scène aurait pu supposer qu’elle s’adressait à une enfant en bas âge ou à une simple d’esprit. 

	 « — J’en suis contente pour toi, ai-je répondu sans grande conviction sur le même ton que l’on pourrait utiliser pour dire, je ne sais pas moi,  passe-moi le sel  par exemple. »

	À cette soirée, Pierre aussi était venu. Toujours égal à lui-même, il n’a quasiment pas ouvert la bouche. J’ai simplement compris qu’il avait abandonné les lettres pour les chiffres et exerçait la profession d’auditeur financier dans une banque, je n’ai pas retenu laquelle. Cela dit, il n’avait pas l’air particulièrement joyeux et ne s’est étendu ni sur sa vie ni sur son métier.

	[image: Image]On s’est quitté vers dix heures juste après la dernière bouchée avalée d’un repas sans grand intérêt. Aucun d’entre nous n’a proposé de finir sur un café ou un digestif quelconque tant nous étions tous pressés de mettre un terme à cette triste soirée où aux éclats de rire de Chloé avaient succédé de longs silences embarrassants. On avait épuisé les quelques souvenirs. Finalement je n’étais pas la seule blâmable, aucun de nous ne s’était étendu sur les péripéties de son parcours. L’ami de Sabine dont j’ai oublié le prénom s’était risqué à quelques blagues de carabins en prenant soin d’éviter les plus graveleuses : « Que fait un psychiatre quand son patient est en retard à son rendez-vous ? Il commence sans lui ». Elles furent poliment accueillies de rires de convenance, et pour finir ce n’était plus un ange, mais toute une escadrille séraphique qui passait au-dessus de notre table. Sabine et son copain nous ont balancé une excuse bidon avant de se sauver, ils avaient vraisemblablement autre chose à faire de plus important. On les comprend. On s’était promis de se revoir sans prendre date. « On s’appelle d’accord ? ». Damien était fatigué de sa journée, il a prétexté un coup de barre et moi, je n’allais sûrement pas finir la soirée avec Chloé. Quant à Pierre, je ne l’ai même pas vu partir. En français, on appelle cela une soirée foirée.

	Une fois rentrée chez moi, j’avais besoin de me remonter le moral. J’ai débouché une bouteille de bordeaux de ma réserve personnelle et je m’en suis servi un verre. Je me suis machinalement installée devant la télé et j’ai zappé dix minutes un quart d’heure, le temps de balayer toutes les chaînes dans les deux sens deux fois de suite sans rien trouver d’intéressant. J’avais terminé mon verre, il n’était que temps d’aller se coucher et d’oublier cette triste soirée.

	La psychologue me questionne de nouveau. Absorbée dans mon souvenir, je l’avais totalement oubliée :

	 — Pourquoi y êtes-vous allée ? 

	 — Tout simplement parce que j’avais réellement envie de les revoir. C’était l’occasion de m’offrir un plongeon rafraîchissant au cœur de ces années d’insouciance où tout semblait facile et où l’on avait des projets plein la tête. Je pensais que le courant qui passait alors entre nous se rétablirait plus aisément. C’est vrai que je n’y ai peut-être pas mis du mien, mais j’imaginais autre chose. J’ai surtout été déçue que l’on soit aussi peu nombreux à répondre à l’invitation. Je ne m’attendais pas à ce que l’on se retrouve entre quatre yeux. Vous savez, en règle générale, je ne me défausse que très rarement lorsque l’occasion de rencontrer d’autres personnes se présente. C’est toujours l’opportunité d’échanger avec des gens différents, de s’enrichir à leur contact. C’est surtout un bon moyen de sortir de son contexte. Si on n’agit pas, si on ne va pas au contact des autres, au fil du temps le cercle de relations se restreint et l’on finit par s’enfermer dans sa coquille. Bon, ce soir-là je suis sortie, j’ai vu d’anciennes connaissances, mais la mayonnaise n’a pas pris. Il faut croire que ça ne marche pas à tous les coups.

	 — Et ensuite qu’avez-vous fait?

	 — Ensuite, c’était dimanche. Il pleuvait. J’avais décidé de dédier cette journée au dieu « Cocooning », le préféré de mon Olympe personnel. J’avais prévu de commencer par une bonne grasse matinée suivie d’un brunch et de passer l’après-midi au ciné. J’ai consulté le programme du « Studio 28 » sur le web. Avec une telle météo, je n’avais nulle envie de m’aventurer au-delà du périmètre de mon quartier. Il projetait « La machine à explorer le temps » en version restaurée, un film de 1960 avec Rod Taylor d’après le descriptif. Curieux. La soirée de la veille, c’était déjà un retour de vingt ans en arrière. Pourquoi ne pas continuer à voyager dans le temps ? J’aime bien ces vieux films de science-fiction quand il n’y avait pas encore des batteries d’ordinateurs pour réaliser des trucages pas possibles. Ils sont plus centrés sur le scénario que sur les effets spéciaux et de plus ils ont conservé un charme délicieusement suranné. Vous connaissez ce film ?

	 — Je ne crois pas l’avoir vu, non.

	 — C’est l’histoire d’un savant qui a inventé une machine à voyager dans le temps. Il l’utilise pour explorer le futur afin de voir à quoi ressemblera la société d’ici quelques centaines de millénaires. « Une histoire inspirée du roman de HG Wells », indiquait le programme. A priori, ça sent un peu le conte dystopique et j’aime bien. Je n’ai pas lu plus loin, les résumés en disent toujours trop et gâchent l’effet de surprise. Comme je n’ai jamais lu le bouquin, je préférais ne pas connaître la chute. Le programme précisait « la séance de dix-sept heures trente sera suivie d’un débat à propos du voyage temporel animé par Étienne Klein, physicien et philosophe des sciences. » Ça semblait très intéressant. Je me proposais d’aller à cette séance afin de me changer les idées et de m’instruire un peu.

	 — Ça valait le déplacement ?

	 — Aucune idée, je n’y suis pas allée ! Peu avant onze heures j’ai reçu un SMS « N’oublie pas… Ta maman ».

	Elle est marrante ma mère, elle croit encore qu’elle doit signer les messages pour que l’on sache que c’est bien elle. Mais n’oublie pas quoi ? De quoi parlait-elle ? Oh Merde ! C’est vrai ! me suis-je dit, si vous me permettez cet écart de langage. Ce jour-là, c’était l’anniversaire de ma sœur et on le fêtait en famille chez les parents… J’ai juste eu le temps de trouver un joli bouquet de fleurs et d’attraper un train à Montparnasse. Le dimanche, les fleuristes sont ouverts et ma sœur adore les fleurs. Jusque-là, tout allait bien et tant pis pour le voyage temporel, ce sera pour une autre fois.

	 — Et ensuite, que s’est-il passé ?

	 — Ensuite, c’était dimanche soir et lorsque je suis rentré chez moi, j’ai reçu un appel…

	
3.
Dimanche 11 juin 21 heures 
 Un curieux coup de fil

	Mon portable vibre, numéro inconnu, une erreur sans doute. À un chiffre près, j’ai le même numéro qu’un conseiller matrimonial. Le dimanche soir, c’est le climax de la déprime, le moment où l’on cherche désespérément une oreille compatissante pour soulager sa détresse amoureuse. Tremblante ou tremblant, on pianote le numéro du conseil qui est sûrement sur messagerie à cette heure-ci et ça ne loupe pas, le doigt glisse du 2 au 3 et c’est mon téléphone qui sonne. 

	 — Allo ! Je réponds un peu brusquement.

	 — Inès ? 

	 — Euh oui, qui est-ce ? 

	 — C’est moi, Damien. Je te dérange ? je t’avais dit que je t’appellerais.

	 — Non, non, tu ne me déranges pas, j’arrive juste chez moi. Tu as besoin de quelque chose ? 

	 — Non, rien de spécial. As-tu passé une bonne journée ?

	 — Absolument. J’étais chez mes parents, en banlieue. C’était l’anniversaire de ma sœur; elle était avec ses enfants; mon frère aussi était là; on a passé un bon moment, lui dis-je sur un ton télégraphique.

	 — Je suis content pour toi. Je voulais simplement te proposer que l’on se rencontre.

	 — Euh, d’accord oui, pourquoi pas…

	 — Je te sens hésitante. En tout bien tout honneur, en vieux copains. Ça te dirait que l’on prenne un verre demain soir ? Tu m’as dit que tu habitais Montmartre. Moi je viens d’emménager rue des Dames, derrière la place Clichy. On pourrait se retrouver au Wepler. Qu’est-ce que tu en dis ?

	 — C’est un peu rapide, je ne sais pas trop.

	 — On se connaît depuis plus de vingt ans, que dis-je, vingt-cinq au moins, je ne vois pas ce qu’il y a de rapide. Tu travailles où au fait ? 

	— Dans le neuvième, rue Blanche. Demain c’est lundi et  j’ai une journée  chargée. Je ne pourrai pas y être avant dix-neuf heures. 

	 — Parfait ! Alors demain, dix-neuf heures au Wepler ? 

	 — Ça marche !

	
4.
Lundi 12 juin 19 h 20 
 Reprise de contact

	[image: Image]La rue de Clichy est plus longue que je ne l’imaginais, je vais être en retard, c’est sûr. Et avec une telle chaleur, je n’ai pas trop l’énergie de courir. Je me contente de presser le pas et d’allonger mes enjambées. Enfin, j’arrive sur le boulevard de Clichy. Manque de bol, il est totalement embouteillé ! Je vais encore perdre cinq minutes pour le traverser ! Bon, alea jacta est, quand faut y aller, faut y aller. Je me faufile entre les voitures qui profitent du foutoir ambiant pour ne pas respecter les feux ; j’esquive les scooters qui ne comptent que sur leur bonne étoile pour parvenir à bon port ; je fais abstraction de l’inévitable concert de klaxons et c’est saine et sauve que je parviens de l’autre côté du boulevard, à deux pas du Wepler. Évidemment, Damien est déjà là. Il s’est installé juste derrière la vitre de la brasserie, côté rue. Il est plongé dans son journal. Par chance, il n’a pas l’air de s’impatienter. J’entre et je le rejoins à sa table.

	 — Je t’ai fait attendre Damien, désolée, je suis débordée !

	Il lève la tête, me sourit et regarde sa montre.

	 — Une petite vingtaine de minutes, ce n’est pas méchant et je lisais un bon article dans Le Monde. Imagine-toi que… Attends, le serveur t’a vu entrer, il se dirige vers nous. Qu’est-ce que tu prends ? 

	 — Un café, j’ai besoin d’énergie.

	— Hou là ! Ce n’est pas la meilleure idée. Vu ton état d’excitation apparent et la température au thermomètre, je te conseillerais plutôt une bonne bière, elle est particulièrement fraîche.

	— Non, non, je vais prendre un diabolo. Oh et puis non, tu as raison ! Un demi s’il vous plaît, dis-je en me tournant vers le serveur qui attend nonchalamment que je me décide. 

	 — Ma boîte a pris la résolution de devenir « écoresponsable ». La clim est réglée au minimum, et nous, on doit supporter la chaleur. Quand tu penses au temps pourri d’hier…

	— Tu vois, hier le temps était gris, aujourd’hui le soleil est au beau fixe, il y a toujours de bonnes surprises.

	— Tu ne dirais pas cela si tu avais passé la journée que j’ai passée. 

	— Raconte…

	Damien a promptement replié son journal et s’est mis en position d’écoute, les deux bras croisés sur la table et la tête légèrement penchée en avant pour ne pas perdre une seule de mes paroles. Un client de cette brasserie nous observerait en douce, il serait convaincu que je m’apprête à révéler un secret d’État tel les plans du dernier avion furtif. En tout cas, si l’intérêt de Damien est feint, il a raté sa vocation d’acteur. À coup sûr il décrochait un césar. 

	— Je t’ai dit que je travaillais dans une boîte de comm’ et que je m’occupais des plans de communication des entreprises, enfin de celles qui s’adressent à nous.

	— Oui, je me souviens bien.

	— Pour ce matin, rien à dire. C’était le jour de la réunion mensuelle. On fait le point et ensuite on en profite pour déjeuner ensemble. Ça se passe toujours très bien. C’est de la routine. En revanche l’après-midi, quelle prise de tête ! Je recevais trois jeunes hipsters qui montaient leur start-up et se voyaient déjà comme le futur Larry Page, Elon Musk ou Mark Zuckerberg, ou les trois à la fois. Ils rejetaient quasi systématiquement toutes mes suggestions. J’ai un peu l’habitude des emmerdeurs, seulement, ces trois-là, c’était le pompon. 

	— C’était quel genre de start-up ?

	— Normalement, je ne devrais pas te le dire, secret-défense, mais celui-là, c’est un projet mort-né. Ils ont l’intention de se lancer dans la mise en œuvre d’une plate-forme d’auto-école en ligne. L’idée c’est de mettre en relation ceux qui ont une voiture à rentabiliser et se sentent une âme de moniteur avec tous ceux qui ont besoin de prendre des leçons à moindres coûts...
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